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POESIE.
 

SANS OUBLIER.

Sans l’oublier, on peutfuir ce qu’on sine,
‘On peut bannir son nomde ses discours,

Et, de l’absence implorant le secours,

Se dérober à ce maître suprême,
Sans l’oublicr.

Sans l’oublier, jai vu l’eau dans sa course

Porter au loin la vie à d’autres fleurs ;

Fuyant alors le gazon sans couleurs,

J’imiterai l’eau fuyant de sa source,

Sans l'oublier.

Sans l’oublier cette voix triste et tendre,

Oh! que dejours si vu naître et finir !
Je la redoute encor dansl'avenir:

C’est une voix quel’on cesse d’entendre,
Sans l’oublier.

Mme. DEsBORDES-VALMORE.

 

LITTÉRATURE CANADIENNE.
 

DE L’HOMME.

(Suite et Fin.)

Lo temps des follesillusions et des plaisirs bruyans est passé ;
à faut à l’homme fait des jouissances solides qu'il ne goute ja-
ris que par avance. Plusieurs routes sont ouvertes devantlui,
toutes épineuses, toutes remplies de précipices, d'obstacles dif-
ficiles à vaincre. À l'extrémité de chacune de ces routes est
placé unobjet qui, parcequ’il est éloigné, pnrait attrayant et dont
es défauts ne paraissent pas. L’homme fait son choix et jouit
dans son cœur du bonheur qu’il possèderalorsqu’i! sera arrivé au
bout de la carrière qu’il se propose de parcourir. Il s’élance a-
vec courage dans la route qui lui prometln satisfaction, les yeux
sans cesse fixés sur le terme éloigné de ses travaux ; il rencontre
souvent en son chemin des curiosités qui l’arrêtent un instant,
mais tout cela dont il peut jouir immédintement n’est rien ; il lui
faut cet objet qu’il aperçoit si agréable dansle lointain. Il sue,
il fatigue, il parvient à éviter bien des écueils, il parce bien des
obstacles, franchit des abymes et arrive enfin au but de ses dé-
sir. Il s'étonne de co qu’il n’est pas encore satisfait; mainte-
nant qu'il le possède, l’objet qu’il souhaitait avec tant d'ardeur
n’est pas si beau qu’il le lui paraissait : il lui faut autre chose.
11 semble qu’une fois dupe de sa crédulité, il va se contenter de
jouir de ce que la providence lui met sous la main et mettre un
terme à ses poursuites infructueuses. Non! il va de nouveau
no jeter à corps perdu dans une autre route, persuadé quele con-
tentoment et la paix l’attendent à l’autre bout. Eh bien! il se
trompe encore et ne sera point rebuté.

C'est ainsi que l'avare va tristement passer sa vie à entasser
des millions sur des millions, sans jamais en trouver assez, à
être dans de continuelles appréhensions que quelque choselui
soit enlevé, à ne se permettre aucun délassement, aucune dou-
ceur, de crainte que le monceau d’or ne diminue d’une obole !

C’est ainsi que l’ambitieux, d’abord aupied de l’échelle sociale,
montera de degré en degré et ne se trouvera jamais assez haut,
S'il parvient jusqu’au sommet,il n’est pas encore contentet l’uni-
vers même lui semble trop petit pour le contenir!

C’est ainsi que le débauché usera toutes ses énergies corpo-
telles et montales dans la multiplicité des plaisirs honteux ; qu’il
mourra dansles plus horribles tortures,et ne regrettant la vie que
parceque la mort va mettre un terme à ses terpitudes!

C'est ainsi que l’homme adonné à la fureur du jeu va dépen-
eer en un jour une fortunebrillante, souvent amassée parles tra-
vaux nombreux d’un père ; ôtera le pain de la bouche d’une
épouse et do ses enfans chéris, et s’il avait encore mille fortunes
il les abandonnerait encore aux caprices des dés et des cartes. !
Que detroubles, que de chagrins assiègentle père de famille !

Il faut des soins et des attentions continuelles à cette douce com-
pagne qui a bien voulu oublir le nom de ses pères pour subir Je
sort de son époux, partager ses soucis, pleurer et se réjouir avec
lui. 11 faut un établissement convenable à ces petites créatures
qui croissent sous l’aîle maternelle. Ces enfans ont des défauts
qu’il faut corriger, des caprices qu’il faut souventsatisfaire. Les
dangers environnent l’enfance et le père les partage dans son
cœur. Lorsque ln famille est grande, que de poignantes dou-
leurs n’éprouve-t-il pas, lorsqu'il voit le prix de tant d’amour, de
tant de sacrifices, de tant de sollicitudes, flottant sur un océan
d’écueils, emporté dans le tourbillon des sociétés turbulentes,
exposé à chaque instant aux inlortunes et à toutes les misères de
l'humanité.
Les plaisirs sont presque nuls à cet âge, toutes les peines sont

grandes et terribles, et si un léger sourire vient quelquefois ca-
tesser les lèvres de l’âge mûr, souvent des larmes cuisantes
le suivent. Mais pourtant dans tous les temps, l'homme é-

‘ prouve des soulngemens à ses maux et la vie n’est pas une
chaine continue d’infortunes, car la vie est à tous supportable, et
le plus malheureux sent toujours un certain charme qui Pattache
fortementà la vie. Voyez cet honnête citoyen qui passa sa jeu-
nesse dans les sentiers du bien, commeil coule des jours heu-
teux, au tilieu d’une famille docile qui ’entoure et le délasse par
ses tendres caresses! Considerez lesjouissances nombreuses qui
accompagnent les heures de l’homme vouantsa vie à la culture

son intelligence.
À. tout âge donc, l’homume ades momeus de joie et des mo- 

mens de douleur, parcequ’en tout tempsil est égaré par des rê-
veries qu’il croit réelles.
L'homme est enfin arrivé au déclin de la vie. Il est désa-

busé de toutes ses erreurs. Son œil se reporte sur le pussé qui
lui apparaît comme un songe. La figure du monde est passé
devant lui, et c’est maintenant qu’il s’uperçoit que tout ne fut
que chinère et qu’illusion. ll retrace à son esprit les égare-
mens de sa jeunesse ct cette image si triste ouvre ses yeux aux
larmes ct excite des regrets. Mais la fin de la vie humaine res-
semble à son commencement. C’est à ces deux époques quo
vous trouverez l’homme affranchi des inquiétudes qui ont nourri
son esprit dans Ia jeunesse comme dans l’âge mur- C’est à ces
deux époques que vous le trouverez goutant une véritable paix.
Les douleurs, les infirmités, la vue de la mort qui s’avance 2
pas rapides, jouent, à la vérité, une scène bien lugubre surle thé-
atre de la vieillesse ; mais ces maux là sont grandement com-
pensés par le contentementintéreuri qui accompagne la vie sage
et la réflexion.

Qui ne se sent attendri, en voyant ce vieillard dout les rides
ont couvert le visage vénérable, dontles cheveux blancs ct rares
présagont un prochain tombeau, qui, malgré cela, vous aborde
avec une physionomie franche, gaie et ouverte, qui semble se
faire jeune avec vous, partage uninstant vos amusemens, comme
ayant égard à votre légèreté et votre étourderie ?.….Quel charme
secret ne se rattache pas prèsque toujours à cette histoire ys.
téricuse du temps passé qu’une voix cassée vous raconte avec un
ton qui commande l'intérêt! Si vous vous permettez quelque
fois d’en rire un peu vous ne pouvez retenir une certaine admira-
tion envers le bon vicillard.

Lavieilesse a ses donleurs, mais elle a aussi ses charmes, et
à part quelques acceptions rares, l’homme goutte plus de bot heur
à la fin de sa carrière, lorsqu’il commence à reconnaître le né-
ant de toutes les chimères qu’il s’était créées, que lorsqu’il semble
noyer son existence dans cet océan de troubles que tous se don-
nent pour parvenir à un bonheur qui ne s’y trouve pas.
Nous venons de passer en revue tousles âgesde In vie ; nous

avons examiné l’hommesoustous les aspects qu’il peut présen-
ter, et partout nous n'avonsfait que dévoiler de nouvelles contra-
dictions. Il nous est appurutantôt sublime et reflétant en quel-
que sorte la gloire de son créateur : tantôt vil comme le limon
dout son corps fut pétri. L'homme nait, vit et meurt sans avoir
jamais pu se définir, sans avoir pu se rendre compte de son exis-
tance enigmatique. C’est un problème insoluble. Plus vous
ferez en lui de découvertes, plus vous sonderez ses abymes, plus
vous vous trouverez éloigné de la solution. Vous ne trouverez en
lui que précipices dont la sonde ne pourra jamais atteindre les
profondeurs. Tous ceux qui se sont épuisés en recherches sur
cet être inextricable, sont tous tombés d'accord quo * l’homme
est une énigme indéfinissable.”

ERRATA.
Dans le morceau delittérature, intitulé de Pomme ; dans l’épigraphe, au

lieu de auditatem,lisez “ nuditatem ”—Ier paragraphe, 1ère ligne, au lieu de
inezprimable, lisez “ inexpliquable.”—Ibid, 4ème ligne, au lieu de traine,
lisez “ trace.’”—Jbid, ligne 12, au licu de déclinant, lisez ‘ déchirant.®”—
2 paragraphe, ligne 8, au lieu de rie, lisez “ vuc.”—Sème paragraphe, ligne
11, après les mots : vous y appercevrez l'homme,ajoutez “tournez les yeux
vers l’abyme du néant, vous y trouverez l’homme.”—foid, ligne 12, après le
mot instan(, ajoutez ‘“ suivant.”—Pnre. 6, ligne 4. au lieu de invisibles, lisez
“$ insensibles.”—Parg. 11, ligne 4, à la ligne c’est pour toi, lisez “ c’est par toi.”
Ibid, ‘igne 11, au lieu de celle puissance, lisez ‘cette voix puissante.”—Parg.
12, ligne 10, au lieu de la gloire, lisez “ta gloire.”

 

ÉDUCATION.

L’EDUCATION est l'an des premiers mobiles de la gloire et des besoins des
natious. C’est dans la vued’inspirer quelques idées sur cette partie essentielle
de l’avenir de nos concitoyens, que nous reproduisons aujourd’hui un discours
prononcé par Mr. Etienne Arago, dans la chambre des députés en France,
séance du 23 mars dernier, au sujet de la loi présentée surl’éducation primaire.

 

M. Arago.—J’ai remarqué dans le rapport de In commission
des paroles hasardées et légeres sur les études scientifiques et
leur portée; j'ai cru qu’il était de mon devoir de ne pasles laisser
sans réfutation. Je crois aussi que les études scientifiques sont
trop négligées dans les colléges royaux, mais je ne dois m’occu-
peiici que des colléges communaux. Le titre II de la loi ac-
corde aux communes le droit de créer des écoles communales,
mais de deux classes. Je ne vois pas In nécessité de cette divi-
sion ; le titre IT veut en outre que l’enscignementsoit réglé dans
ces établissemens d’une manière uniforme et obligatoire. C’est
contre cette disposition surtout que je proteste, en obéissant à
une profonde conviction. (Très bien ! très bien.)
Je demande pourquoiln liberté d’enscignement que l’on ac-

corde aux établissemrns privés serait refusée nux établissemens
communaux. On exigo des premiers le dépôt d’un programme
seulement. Pourquoi uneliberté aussi grande, aussi juste, se-
rait-clle onlevée aux conseils municipaux ; se déficrait-on du
zèle, de la capacité, do l’intelligence de ces conseils? C’est
sans doute là le mobile de la loi ; mais c’est une erreur de croire
qu’il n’y a de capacités qu’à Paris. J'ai parcouru la France
dans tous les sens ; partout j'ai trouvé des hommes capables,
instruits, zélés; des hommes de génie, messieurs ; oui, «es
hommes de génie qui vivaient ignorés et méconnus, parce que
l'administration ne les recherchait pas, parce qu’elle ne leur con-
fiait pas des fonctions qui pussent les mettre au jour. Si l'on
suivait un tout autre système, Pon ne tarderait pas à être con-
vaincu de la vérité que j'avance.

Mais, dit-on, vous voulez porter atteinte à In centralisation.
Autant que personne je veux la centralisation ; jo la désire, je la-

demande ; pour le maniement des forces qui doivent consolider
l’empire des lois et des constitutions ; mais pour ce qui regarde
l’instruction publiquo, l’instruction secondaire ; il n’est pas né
cessaire, je lo crois, de ln porter à ses dernières limites,

L’orateur cite ici l'exemple de l’Angleterre, où l’on sait enle-
ver à lu centralisation ce qui doit lui être enlevé
ages de "administration sont tellement simplifiées, que le minis-
tre de l’intérieur, qui n'a que quelques employés, correspond aves
l’Angleterre, au moyen de 50 lettres ; avec l’Ecosse, au moyen
de 30, et avec l’Irlande avec moins de 20. (On rit.)

Après avoir établi que la centralisation ne peut pas être bonne
en matière d'instruction publique, M. Arugo prend une à une lesobjections qui ont été faites contro le système des études scien.
tifiques, et poursuit en ces termes:
On nous dit: Mais il arrivera, si vous lnissez aux conseilsmunicipaux le soin de fixer les matières à l’enseignement, qu’onsupprimera le grec et lo lutin. Si cela arrivait, co serait un malheur, j'en conviens, mais un malheur auquel je me résigneraissans trop de chagrin. Depuis trente ans j'ai vécu au milieu des

notabilités scientifiques, et je puis dire que parmi tous les hom.
mesillustres que j'ai connus, un grand nombre ne pensaient pas
que le grec et le latin fussent toujours indispensables.  Savez-vous, Messieurs, sous quel rapport un des admirateurs de cesdeux langues les glorifiait? c’était parce qu’elles avaient donné
un grand développement à lu poésie ct aux lettres, et que la poé-
sie et les lettres, disait-il, donnentplus de charme à la galanerieet plus de délicatesse auplaisir. (Longue hilarité.)

Moi, MM. je regardele grec etlo latin commeutiles par fois,mais non comme indispensables. Je veux qu’on puisse en rem.placer l’étude, d’abord par unu étude approfondie du français,puis par celle d’une langue moderne. Je veux que cette langue
ne soit pas nécessairement la même partout, que ce puisse êtreà Bayonne, l’Espagnol; au Havre, lPAnglais; à Besançon,PAllemand. Je demande, messieurs, que sur ce point, quantaux choix des matières de l’enseignement, on laisse entièrementlibres les conseils municipaux, car j'ai confiance duns leur tact etleurs lumières.

Passant aux argumens qui ont été produits par les auteurs duprojet de loi, M. Arago les combat successivement.
Les études classiques, poursuit-il, doivent âtre, selon quelquespersonnes,le principe de l’enseignement, parce que c’est parmiles anciens que sont les plus beaux monumens de la littéra-

ture.
Eh quoi! Bossuet, Fénélon, Racine, Corneille, VoltaireRousseau, Labruyère, Molière, l’iimmortel Molière surtout, nedoivent-ils pas exciter l’adn:iration au même degré queles poèteset les orateurs de l’antiquité? Ne sont-ils pas capables de. for-

mer notre esprit et notre cœur? Ne sont-ils pasfaits pour’ ger.
vir de modèles, et prétendrait-on en trouverailleurs de plus ac.
complis? Non, messieurs, notre langue, de ce côté, n’a rien à
envier aux autres.

Sanslatin et sans grec, vient-on encore nous dire,
ligence ne saurait se développer. Je n’ai qu’un mot à
je n’ai qu’à rappeler le nom d’un homme dont 1
incomparable. Cet homme,c’estcelui qui est
lène, c’est Napoléon ! (Mouvement et bruits
point, certes, le grec etle latin qui avaientform
car il se nourrissnit de la lecture de
qu’il savait tous par cœur, et dontil ré
etsil’on u dit qu’il était toujours
avec la traduction.

Sanslatin et sans grec, a-t-on dit encore,
médiocres écrivains. ,
La France, Messieurs, a le bonheur d’avoir un poète qui unit

à un talent inimitable un noble caractère, ce qui ne laisse pasd’être assez peu communparmi les poètes. (On rit.) Ce poètedontje veux parler, Messieurs, n’est point M. de Lamartine, bienque ce tableau pût lui être parfaitement appliqué, c’est Béran er;
que le public a surnommé, à juste titre, le poète national. Bé.ranger cependant ne connait ni le grec,nile latin.
Je pourrais vous citer encore, dans dcs temps plus reculés,Vauvenargues, Quinault, et tant d’autres encore. Je pourraisvous citer Shakespoure, le grand poète de PAngleterre, qui no sedistingue pas seulement parla hauteur et la noblesse de ses con.ceptions, mais qui mérite encore lo premier rang par l’élégenoeet la richesse de son style. Shakespeare non plus ne connaissaitpas le latin.
Un autre argumentsur lequel on s’appuie’ c’est qu’on na saitjamais bien sa langue quand on n’a pas appris une languo étran-

gère. Il faudrait en conclure de là que les Grecs avaient puis“toutes leurs beautés chez, les Egyptiens, et que le latin n’est riensans le grec. C’est ce que disent beaucoup de partisans desétudes hitéraires. Cust meme ce quo je trouve dans les écrits
d’un membre de l’Université ;

“ Je ne puis comprendre, dit l’écrivian dontjo parle, un pro-
fesscur de Go qui essaiernit de traduire les fables do Phèdre, s'il
ne comprenait pas celles d’Esope.”
Et sil était vrai que les gens qui ne comprennent pas les fablesd’Esope fussent incapables d’écrire dans leur langue,et de l’en-

seigner, il faudrait ranger parmi ces gens l’immortel Lafontaine,
qui, d'après vous, n’aurait pas dû être professeur de sixième.
(Approbation. )
Quo voulez-vous faire du latin et du grec, nous demande-t-on

ensuite ? C’est une question qui ne rentre pas dans lo système
du projet de loi actuel, et qui ne nous est point soumise.

|

Néaz.-
moins je répondrai que le latin et le grec doivent être cultivés à
fond dans les écoles supérieures. Je ne m’oppose pas à ce qu’ct

» Ct où les rou-

une intel-
| répo:dre
intelligence était

mort à Saint-H6-
divers.) Ce n’était

n é son intelligence
nos plus grands écrivains,
citail souvent des passages,
avec son Plutarque, c'était

on no forme que de

 les enseigne, mais je ne voudrais pas qu’on fit une obligationcet, enseignemient. ‘Une chose encore que je-regarde comme
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ès désirable, c’est que l’Univorsité s’occupe de faire enscigner
lo grec ot lo latin d’une manière plus abrégée. D faut 8 à 9 ans
sous lo régime actuel ; c’est là un abus qu'il importe de prévenir.
Un jeuno homme veut entrer, je suppose, à l’Ecole polytechni-
quo, il n'a fini ses cours qu’à 18 ans ; il faut qu'il passe ensuite
plusivurs années duns des cours préparatoires, de sorte qu'au mo-
ment de commencer sa carrière, à} u déjà dépassé 24 ans, et sc
trouve découragé ct rebuté,

[ny à pas d'intelligence, quelque rebolle qu'elle soit, qui n’ar-
rive un apprendre en deux ans une langue moderne. En employ-
or sopt à huità l’étude du grec et du lutin, n’ust-co pas exhorbi-
tant, je vous le demande f
On a encore dit que l'étude des lungues était plus appropriée

à l'intelligence des enfuns que les études scientifiques. La
- grammuire, Messieurs, à des regles abstraites bien autrement
illite que los règles de In géométrie et de l’algètre.

“ Prenez-y garde | s'écriuit l’autre jour M. de Sade, nous de-
vous respecter un modo d'enseignement qui a donné de si beaux
fruits, Si on oxiuminail tous les fruits qu'a produits ce systeme,
je pense, moi, que los médiocres et les maunis abonderaicat émi-
nomment. (Iilarité générale.)

- Co mode d'instruction n été nécessaire à une époque où
votre littérature était insignifiante, mais aujourd'hui il n’a
Jus la même utilité. Eh! Messieurs, &i l’on voulait donner
dos numéros à nos httérateurs distingués, comme on vouluit lo
fuiro tout à l'heure pour les professeurs, pensez-vous que le nom
d’une femme ne se présenteruit pas des premiers ?

M.le ministre de l'instruction publique à prétendu que toutes
les méthodes qu’on à voulu substituer à la méthode universitaire
ont échoné. I n cité les écoles centrales. Messieurs, il ne
faut pas parler légèrement des Écoles centrales. Elles ont produit
do grands, do magnitiques résultats ; est-co que dans les oscilla-
tions do In politique on n'a réformé que de mauvaises choses?

- Lo ministère vient de proposer de revenir au système des poids
ot mesures, tel quo ln Convention l'avait établi ; céla vous prouve
quo su beuuté et son ntilité ne l'avaient pas défendu des aliéra-
tions qu'il n subies.

dde suis faché d'avoir à rencontrer aussi fouvent sur ma route
mon honorable ami M. de Sade. Ilan dit que l’étudo des sciences
wuviit faussor l’esprit des enfans et énerver leur imagination.
Jusqu'ici, ce moe semble, on avait considéré cetlo Étude comme
Un cours do logique. Elle parle moins à l’imagination qu'au
rawonnemeont, je l'avoue ; mais la première pensée du legisluteur
duit Clio du créer des hommes utile + au pays et À la societé. L'’o-

; tuteur désigna un grand nombre d'hommes illustres, do ceux qui
- ont exercé lu plus grande influence sur leurs siècles, qui avaient
. retrompé leurs facultés dans l'étude des sciences.

H cite Pascal, élèvé dès son enfance dans tne académie des
scicncus, Doscartos, (nlilèe.—Je terminerai, dit-il, par un der-

. nier vxemple. El est un homme d'une supériorité incontestable et
même incontestée. C’est Molière, ch bien! Molitre a com-
mencé par l’étude des sciences sous la direction de Gassendi;
son premier ouvrage à été la traduction d’un traité scientifique.

Ona préteudu que les études scientifiques n’ontrien qui puis-
ROUL Gmouvoir les ressorts de l'âme.

l’ermettez-moi, Mossieurs, de vous citer une ancedote assez
curionso. Euler était très pieux 5 l’un de ses amis vint lui dire
un jour : la roligion est perdue, a) n’y n plus de foi; les cœurs
ne su luissont plus émouvoir par le spectrcle des beautés mer-
voillouses de lu création. Pendant qua jo préchais sur ce grand
aujet, fi amoitié de l'auditoire dormait. “Euler lui répondit: Eh

+ bien! au lea d'aller preudro des desctiptions de la nature, dans
lu Biblo, où do puiser dans votre imagination, prêchez-leur le
monde des astronomes: nu lieu d’exuilter ln splendeur dusoleil,
ditos-lour qu’il est un million de fois plus gros que In terre ; mon-
troz-lour comment les nstres circulent dans l’espace, et quelles
diatancos nous séparer t de ces grands corps.
Vous no leur avez parlé des planètes que comme des espèces

d'étoiles ; dites-leur comment nous arrive Teur lumière, qui tra-
vorse 80 mille lieues pur seconde, dites-leur que certaines étoiles

-wont si éloignées de notre monde, que si elles étaient anéanties,
vous les verrions encore un million d'années après. Fort de ces
conseils, Luler attendit l'otfet qu'avait pu produire le prédicateur.
Il arriva bientôt ; tout duus sa tenue unnonénit lo désespoir, et il
w'écria : Ah! ils ont oublié le respect dû au saint tamplo ; ils
m'ont applaudi!.. (Hilarité générale.) .
Los études scientitiques, Messiours, sont pen en faveur dans

SAuniversité. C’est en présence de cetto prévention que j'ai cru
devoir entrer dans cos détuils 5 sas vouloir nier pour cela lo
mérito des études clussiquos. .

d'arrivo À uno dernière objection. On a voulu faire considérer
les sciunces comme propres seulement à servir les intérêts ma-
tériels. Assurément, co n'est pas avec des alexandrins qu’on
estrnit la soude da sel marin. Mais l’étude de la science fait
plus que servir les intérèts matériels, co qui est déjà beaucoup ;
ollo dutruit les préjugés ies plus enracinés.

Sans les progrès de l'astronomie, vous verriez bientôt ton!
Paris sc trausportur, comme autrefois Rome, à l'une des portes
do la ville, pour immoler un chien-loup à la canicule. Vous le
votriez dans vingt jours jeter les hauts cris pour faire revenir la
Juno de son évanouissement. (Onrit.) Vous seriez témoins
da l'eddroi universel que produirait lo retour de ln comète. Enfin,
sur votro budjet, dejà si chargé, figurerait tm astrologuo parmi les
fonctionnaires salariés,  (Hilnrite prolongée.)

Après une éloquente et chaleureuse invocation à tontes les sci-
ences, qu'il convie nu perfectionnement moral et materiel, 'ora-
tour terinino uinsi
Et lorsque toutos les sciences auront accomplis leur tâche, un

poète, caril se trouvera encore des poètes, s’écricra plein d'un
noblo cothousiasme,.en Jeur rendant hommage :

Le Dieu poursuivant sx carrière
Verso dos torrents de lumière
Sur ses obscurs blusphémateurs.

Ce discours est suivi de nombreuses marques d'approbation.

DS POPUBAISS.
MONTREAL, 5 JUIN, 1837.
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Le Paquebot Charlemagne parti du Havre le 18 avril, était Ie Ter. juin en
vue du Purt de New-York. ll ue devait apporter d'Europe ancunes nouvelles
plus fraiches que czlles que nous posséduns déjà. On savait aculement qu’une
grande inquiétude existait au Ilâvre sur l'état du commerce en Amé-ique.
Mexique:—Des avis de In Ver:-Cruz du ler. mai mentionnent que les

saisscaux américains, qui avaient été saisis par le gouternement Mexicain, en
représailles de la capturefaite par un vaisscau swéricain du brick Moxicaia lo

fiénéral Urréa, avaient Été mis en liberté. Le gouvernement mexicain con-
sidérant Is capture de l’Urréa comme une affaire privée-jusqu’à ce qu’il soil
prouvé qu'un semblalle acte a été sanctionné par le gouvernement américain.
—Le Président Bustamente 7 formé son cabinet comme il suit: Don Louis

Chevas, sécrétaire d’état; Don Manuel Pena-y-Pina, sécrétaire deintérieur:
Don Joaquin -Lebrije, sécrétaire de la trésorerie, et José Michelena, sécré-
taire de la guerre et de la Marine.
— Un décrêt pour l’abolition de l'esclavage fut publié le 5 avril.

— Le réclamations des frangair,aupres du gouvernement Mexicain, ont été
arrangées et l’escadre franguise a fuit voile immédiatement pour les Indes Oc-
c.dentales.
— Le ministre Britannique Mr. Packenham, devait quitter la Verra-Cruz le 3

nai pour re ourner i Londres.

— L'aspect des altuires entre le Mexique et les Etats-Unis paraissait prendre
une tournure pacifique.
— Le général Montézuma s’est placé lui-méme 4 la tête du gouvernement

de San-Lou s,et a complétement battu le général Andrade, qui à la tête de LOU
homes des troupes du gouvernement fit une tentative pour chasser les fédéra-
lists de leurs positions. Les forces,sous Montezuma,se tnoutent de 12 à 1500
honunes.

— Santa Anna est laissé sans aucun soutient dans le gouvernement; il avait
cherché à intriguer pour reszuisir le pouvoir; mais ses séid 8 ont été découverts
et chussés de lour les empluis. Toute la presse attaque inainlenant le lêche,le
traitre de Sun-Jacinto, et les clameurs du peuple demurd nil son renvoi devant
une cour martiale. Ainsi finissent toujours les misérubles qui exploitent le
peuple pour leur propre ambition, ils s’attirent tôt ou tard l’exécration
générale.

— Une amnistie générale pour les crimes politique à été accordée par Bus-
tamente, le nouvesu président.

— Bravo a quitté l'armée pour revenir dans la capitale ; Filisiols commande
provisvirement les troupes à Matamuros.

— Le commodore Lopez n été juzé ct cassé par rapport à sa lâcheté dans
le combat ace la goblette Texienne Indépendance.

— Tout fait présager que les Mexicuins reprendrontle blocus des ports du
Texas.

— Le gouvernement mexicain cherche à contracter on nouvel emprunt de 7
à 8 millious de dulla:s.

— Un journal français intitulé l’ Universel se publie à DIexico depuis quel-
ques Lemps.

Cine :—Le Journal du Commerce de Canton du 28 janvier contient le rap.
port du v.ce-roi au sujet de Mr. Elliot, qui était consul britannique à Macao;
ti lui est permis de venir i Canton; mais il est placé sous une surveillance
spéc.u'e.

— Beaucoup de vaisseaux ont été perdus depuis quelques temps par les dé.
sastres des mers de lu Chine. Parmi cux se trouvent la Suzanna, le Homazjee,
le Bomanjee,le Humoudy, te Marguerct- Gruhum,le Jldimiral- Buiskus,le Fuiry,
le Alexander ct lu Ville d'Orteron,

 

EMBARRAS DES MARCHANDS DETAILLEURS.

Lorsque la prudence nous a fuit demander que nos banques imitassant l’ex-
emple des Etats Unis, et fermassentleurs coffres avant que nos voisins vinssent
lesvider, nous ne nous d ssimulüsnes point les embarras qui devaient résulter

de cette mesure el les inconvéniens qu'il s’ogirait de surmonter dans les négu-

ciations des uflaires ordinaires. Mais nous cespérions que le premier d’entre

les représentans du peuple ne resterait point spectateur tranquille d’une crise
ford Ce, dans laquelle tous ses corcitoyens étaient intéressés ; quelques pres-
sentimens que vous pussions avuir sur le caractere de Mr. Papincau, il ne nous

sppartennit pas de prévoir qu'il oublirait son devoir, qu’.l cors:dérerait d'un
œilindiflérent les anxiétés d’un peuple qui lui a confié la direction de ses

affaires, qu'il sourirait aux calamités publiques ct qu’il técheraif d'eu augmen-

ler l'effet.

Les journaux qui soutiennent cet homme, tout à son ambition ct rien à scs

constiluans, diront que nous l’attaquons avec un acharnement sans exemple ;

mais notre conscience ne peut selaire devant les muux fnculculobles qui sont
la suite de la politique suivie par Mr. Papineau, ct nous ue pouvous recon.

naître aucuns druits au patrivtisme à celui qui abandonne son pays dans le
moment où il a besoin de tous ses aides.

Lorsque lu crise se fit sentir à New York, et que les banques durent ‘sus.
pendre leurs puicinens cu espèces, d’après l’avis ds principaux négociants, lu

législature de l'Etat s’empressa de réguluriser la mesure ct de rendre uneloi qui
fuciliiât toutes les trausanctions. Le conscil de ville de New Yoik prit éga-

lement par. à lu détresse et lit tout pour en arrêter les progrès ; il créa des

petits bons pour remplacer la monnvie courante,

Mr. l’apincau a t-il ricu fait de semblable 7 I s’est contenté de faire cri-
‘tiquer la mesure par le Findicator, sou journal fuvori, et de faire circuler des

craintes parmi nus habitans pour augmenter les embarras. Mauls ve po.vail-il

pas sc rendre à l’ussemblée qui Cut convoquée et y donner ses avis Ÿ les vucs

d'un homme tel que lui, d’un administrateur de son poids n'eussent-clles pas

éclairées nos concitoyens et ne leurs eu sent-clles point seggérées les moyuns

les plus propces à parer tous les inconvéniens t Qui couc est coupable de lu
mesure T Mr PAPINEAU ot Mr. l’APINRAU scul, car il n'a rica fait pour en em-
pêcher l’adaption vu pour en faire pressentir les résultats.

1 restait ensuite à légaliser la suspension des espèces, à la co-ordonner avec
les relations publiques, à donner un cours légal ct forcé aux billels en circu-
Intion, à rempt .csr lo change qui allait bientôt disparaitre des mains du public.
Qui pouvait, qui devait re.nplir toutes ces coudilions nécessaires au pays 1

La tégislature provinciale, à la tête de laquelle est Mr. Papineau et dont lui seul
tient tous les bls dans ses mains. Onviendra dire que c'était au gouverneur,

comme chef d. Pexceutif à convoquer cette législature ; mais pouvait-il prendre

sur lui cette démarche, quaud la législature elle même, par la seul influence de

Mr. Papineau, sun muîère, avait déclaré qu’etle ne pricéderait plus À aucunes

affuires publiques, jusqu’à ce que des volontés inexécutables aicut été accom-

plies T Mr. Papineau pouvait seul, duns cetle position, demander la convoca-
tion de l’assemblée, il devait le Cuire, cut-il été dans des termes cent fois pis
encore qu’il ne l’est avec l’exdeutif, car le soin de sauver son pays doit l’em-
porter sur toute autre considération. Mr. Papineuu est done le seul artisan

de l’embarras où se trouven. aujourd'hui tous nos marchands détailleurs et

c’est sur lui qu’its d'ivent en jeter tout l’odieux.

* Maintenant que nous avons dssigué cclui qui produit tout le mal dans notre

province, il s'agit d'examiner les moyens de se tirer du gouffre où nuus sommes
plongées.

L'absence total di change sc fait sentir dans notre ville; les détailleurs ne
peuvent plus vendre, parcequ'ils n’ont plus de monnaie pour rendre ; encore

quelque jours etil n’existera peut-être plus un sou en cireulution. Plusieurs sc
sont vùs obligés de créer des buns d’un chelimet de trente sols; mais ces bons

ont voluntaires, déperder.t absolument du degréde confiance qui existe entre

celui qui les donne <b celui qui les reço.t; nos habitans, peu accoutumnés à ces

sortes d’affaires, scront bientôt dégoutés de ces notes et nous risquons de rester

privés des denrées les plus nécessaires à lu xistence-

D'un autre côté, le vœu de la loi est ditlicile à aticindre ; si l'on setrouve

dans la nécessité d : Caire des offres récles,on no peut réaliser,qu'à grands frais

la somme nécessaire en espèces métallig'es ; dans une quinzaine dc jours, il y

aura peut-être imposaib.lité complette à se procurer des écus,

Pour vbrier à l'absence de la légis'ature, à l’abanJon dans lequel ceux qui
doivent et peusent tout nous Inissent, ne scrait-il pas possible que tous Ics ma.

gistrats du district de Montréal sc rassemblassent et qu'ils adoptussent un moyen

da tirer leurs concitoyens d’embarras Ce moyen seruit de crder un papier de

change signé par un comité nummé.6t qui aurait circulation lorcées Les ma-

gistrats échangeraient les bons de monnaie contre les bills des banques ; ils con-

serveralent cos bills entre leurs mains jusqu’à ce que les paiemens-en espèces

scient reçus par les banques ; puis alors,tous les porteurs viendraient reprendre leurs billets ca remcttant leurs notes en espècoe. Nous savons bien quo la

mesure ne serail pas trop légale ; mais il ne laut pas s’arrêter lorsqu'on ent déjà
sorti de la lésalité et lorsqu’il s’agit de l'avantage général. Nous n’entendon,

point indiquer de moyens ; mais nous appelons les lumières de nos concitoyens
sur cette question et nous recevrons avec In plus vive reconnaissance toutes les
communications qui nous seront faites à cet égard.

  

OPINION DU COURIER-DES ETATS-UNIS SUR LA SUSPENSION DE Nog
BANQUES.

Dans le Courier des Etats-Unis du 31 mai dernier, après avoir rendu eomp-
te d’un article de la Quzetle de Québec surTa suspension des banques du Cane.
da, on lit les remarques éditorisles suivantes =

* Il paraît que dans ce Nouveau-Monde une banqueroule n’a rien de déshono-
rant. La Guzette déclare ka bunques du Canada purluitement cupables à,
fuire honneur à leurs engagements, et malgré cela, elle semble les applaudir ¢,.
voir fait banqueroute. La Gazelle ne sait-clle done pas que quand une ban.
que peutfaire honneur à ses afluires-et suspend ses paicmens, elle ne fait pas
seulement une banqueroule, muis elle fait une banqueroutu frauduleuse Ÿ Pour
l’honneur de ces banques, nous aimons à croire que l’incupacité de pouvoir
faire face à leurs cogugemens, ct nullement le désir de frauder les habitant
du Cunada et ceux des Etats-Unis, leur a fait suspendre leurs paiemens,

La Gæzette se trompe braucouyen disant : Leur crédit était si bon, même
à Pextéricur, que leurs billets étaient À dix pour cent de prime sur le marché da
Now-York. ” Ce n’a jamais été le cas: non-sculementles billets des banques
du Canada n’ont Jamais obtenu une prime à New-York, mais ils s’y sont toy.
jours vendus à une perte de cinq à dix pour cent.  Nous-mêines,avant que la
banqueroute de ces banques ne fit connue ici, nous avons vendu à un
cscompte de dix pour cent ce que nous avions en billets de banque de ce pays.

La munière dont la presse, à peu d'exception près, traite ln banqueroute, est
déplorable. On dirait, en vérité, que faire bauqueroute est une action glori-
euse et honorable! Nous ne partageons pas cette opinion; l'homme le plus
probe 1 eut être forcé, par dés circonstances sur lesquelles il n’avait aucuncun.
trôle, à une faillite, et certes il aura notre sympathie la plus sincère ; mais le
négociant ou la banque qui fera banqueroute par des entreprises extravagantes,
n’aura jumais que notre mépris.”

A Notre confrère des Etats-Unis traite bien sévèrement nos institutions fay.
cières, et il nous semble qu’il aurait dû réserver toute Son indignation pour les
‘banques qui l’avoisinent, car ce sont elles qui ont entrainé le reste de l’Amé.
rique dans une démarche nuisible tant au crédit général qu’aux affaires parti-
culières.

Nos banques ne sont point dans ‘un état de banqueroute, car elles ont dans
leurs coffres de quoifaire face à leurs engagemens. La mesure de précaution
qu’elles ont prises étaient dans l’intérêt général du Canada.Il est probable qu'il
ya dans les mains des hahitans de notre province peut-être pour 100,00
“ollars de billets de banques des Etats-Unis, avec lesquels il est impossible dy
retirer un seul so : d’argent comptant, ct l’on voudrait que nous commissions
ll’imprudence de payer ceux qui nous f:raient perdre ? Ce scrait sacrifier jou.
tilemeut notre pays pour l'avantage du paysvoisin. Si l’argent circulait dans
le Canada,les spéculateurs de l’état de New-York viendraient nous lenlerer ;
ils n’en ont déjà que trop retiré depuis quelque temps, car ce sont eux qui se

[ sont présentés dans toutes‘nos maisons de détails et qui, sous le prétexte d’a-
‘eheter une foule de petits objets, changeaient les billets contre de la inonnaie.
La suspension des paiemens de la banque d’Ang'eterre, en 1797, ne fut point
considérée comme une banqueroute et ne retira rien du crédit ‘de la Grande.
Bretagne. La principale raison donnée par le parlement impérial à cette épo-
que, fut que la banque ne pourrait continter ses escomptes et ses paicmeus er
espèces.

Nous concevons que si la mesure avait pris origine dans notre province,
notre collègue des Etats-Unis pourrait avoir quelques reproches à nous adresser;
mais c’estdans son propre pays qu'on a commencé à suspendre les rembourte-
mens des valeurs créées, et il y a injustice à venir nous dire que nous avons
(orfait à nos engagemens, lsrsqu’on ne tient point les siens. Si l’argent repre.
nit circulation dons les Etats-Unis et que nous nous refüsassions à imiler va
sembialle exemple,il y aurait encore justice à nous en faire un reproche ; car
alors on pourrait dire que nous n'avons aucun motif plausible à nous sous-
traire aux obligations contractées.

En définitive il est préférable, pour tout le monde,de voir nos banques fermer
leurs voutes lorsqu'elles sont pleines d’or, que de les voirs'arrêter alors qu’elles
n’ont plus rien que des objets non réalisables en argent ; ceci annonce que,
lorsque nos banques ouvrirout leurs caisses elles seront à même de rembourser
tout leur papier en circulation, tandis qu’il est matéricllement impossible qu’au-
cune des banques des Flats-Unis paie ses billets avec le peu de-fondy qui restent
maintenant dans les coffres.

 

ASSEMBLEE DU COMTE DE ST. HYACINTHE.

Le 11 mai dernier la Minerve contenait le paragraph suivant, qu’elle avañ
traduite,comme d’hubitude, du Vindicalor; car les honnêtes gens se donuentls
main et se complaisent à se répéter :

“ Le peu d'influence dont jouit Mr. Debartzch en particulier est bien patent
par le fait que malgré ses effuris,à sa porte et là où il a tous ses intérêts on dé-
daigne et l’un méprise la voix de l'homme que l’on regarde comme reuégat,
comme vendu à l’administration el comme ayant déjà reçu une partic du prix
de vente dans Ia nomination récente d’un de ses parens ct alliés le shérif de ce
district. De telles tergiversations sont une grande Icçon pour le peuple et ses
unis”: Ia prudence pous l’avenir est plus que jamnis nécessaire quand leur con-
flunice est ainsi trahie et quandils voient qu’ils n'aurontfait que servir d’échasses
à des individus à qui les faveurs et la cuisine du chat-au ont fait oublier leurs
anciens principes et leurs vicilles protestations de sincérité et d’attachment aux
droits et aux libertés du pnys.

p “Ces hommes néanmoins passeront arce la honte qui s’attache toujours à
| des tranfuges, mais la cause du peuple demeurera solide et intacte parcequ'elle
compte des appuis plus nobles, plus fermes dans les cœurs et les bras de ses
cultivateurs et de leurs vrais amis qui se sont distingués si souvent et qui vien-
nent, de donner un nouvel exemple de dévouement duns leur assemblée.ré-
cente.

Qui croirait que toutes ces phrases’ insolentes et amphigouriques avaient été

fabriquées par les écrivains Papineautistes pour jeter de la poudre aux yeux

ot faire croire que la fameuse assemblée du comté de Richelieu, qui devait dos:

ner l’élan à tout le pays,vit élé une véritable réunion du peuple,manifestacç
ses ordres respectables et dictant ses volontés au pouvoir exécutif 1 Si le ma-
jorité de nos concitoyens se fut prononcé ainsi, nous eussions plaint l'erreur de

peuple qui aurait pu être entrainé à ze prononcer contre l’un de ses meilleurs

amis, contre celui qui n'a cessé de faire des sacrifices pour soutenir la cause
patriote, contre un homme qui n’a jamais dévié de ses opinions, mais quin’s

jamais voulu non plus entraîner sa patrie dans une lutte inutile à sa prospérité,
alors que le pouvoir souverain déclarait qu’il était disposé à redresser les prin-

cipaux griefs qui lui avaient été signalés. .

Lo fait est cependant que cette étalage de manifestation publique n’était

q''une honteuse manœuvre calculée par le Grand homme et exécutée par ses
journaux, pour faire peur aux esclaves qui auraient été tentés de secoucr lo

joug, puis pour inspirer un sentiment d'imitation dans toute le reste de lu pro-
vince. Rien de tout cela n'avait eu lieu. L'assemblée ne s'était pointfaite à

la porte de honorable Pebartzch, car c’était à St. Ours qu’on en avait fixé le
sièxe; la paroisse entière de St. Charles n’avait fuit aucune demarche; personne

de ses braves habitans n'avait quitté ses foyers pour courir au foyer de l’agite-
tion. Enfin cette grande assemblée, la première de toutes, celle qu’on nomme
1a glorieuse qu’on cite comme modèle, ne s'était composée que de 250 per-

sonnes de tous êges ct de tous sexes que la Minerve etle Vindicator avaient

transformées, par un mensongo grossier,en 1200 citoyens. Depuis, il a été
prouvé, jusqu'à la dernière évidence, quo quelques uns de ceux qu’on fesait

figurer dans cette comédie, ou n’y assistaient point, on avaient été trompés par

ja plupart des principaux acteurs... ’ .

Aujourd’hui, et à l'occasion de l'assemblée du comté de Ste. Hyacinth, 8
nous serait bica facile de reavoyer à Mr. PAPINRAU lui-même, les injures qu'ils  
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adressèrent par ses ordres à l’honorable Debartzeh, (citoyen qui n’a pas encore

touché £1000 par an, prélrvés sur les sucurs des habitans de cette province,

- mais qui 8, Au contraire, dépensé plusieurs centaines de louis par année, pour

aider au triomphe de Mr. PAPINEAD, qu’il a cru pendant trop longtemps atta-

ché aux intérêts de son pays.)

C’est au milieu d’un comté riche en patriotisme et en patriotes, comporé de

plus de 15,000 ûmes, dans lequel on compte des parents, des alliés à Mr.

PAPINEAU, des séides dévoués aveuglément à ses volontés, des honnêtes gens

encore séduits par l’inluence du nom du grand homme, dans la propre seigneu-

rie de sa sœur, qu’il échoue complélement dans tous ses projets d’agilation.

1! était tellement certain d’un succés dans cette place, qu’il ne crut pas néces-

saire dy assister ct qu’il s’imagina que son parent,nfublé de l'habit du drap

du pays, serait un mancquin suffisant pour le représenter et cn imposer au

peuple. ‘Toutes ses espérances sont actuel] ment déçues et les mensonges les
plus grossiers ne peuvent point détruire le récit que nous allons faire, don
nous garantissons l’authenticité, le tenant de deux correspondans, l’un qu,

réside sur les lieux mêmes,etl’autre qui habite une paroisze peu éloignée ; qui,

tous deux, étaient présents à la sclemnité agitative, et qui, suns se connaitre

oi l’un ni l’autre, sont tous deux d'accord dans le rapport qu’ils en font,

Le théâtre avait été chois’, dans la salle de justice du comté de St. Hyacin-

the; dès dix heures, cinq vendeurs de sucreries, une revendeuse de pelite bierre
etdeux de ses enfuns étaient en dehors des portes, afin de profiter de la réunion

pourfaire leurs petits commerces. Nous ne comprenons point comment on a

permis À ces estimables négociants de débifer leurs marchandises, car les su-
ereries, fabriquées à la vérité dans ‘e pays, se font avcc des matières preinières

importées. Vers midi, 150 hommes, un semblable nombre de femmes, qui

prétendirent être députées par leurs maris, enfin des curieux indilérents et des

enfants formaient un total de trois cents personnes tout au plus, prirent place

dans la salle.

Mr. F. Papineau de St. Césaire,parent de l’orateur,habillé en étoffe du pay«,
fut appelé au fauteuil, et l’on fit circuler lc bruit, parmi les dames que c'était te
grande homme lui même qui venait les ironder du fut de son éloquence,ce qu’

ne servir pas peu à les décider à assister à toute la farce. Le docteur Boutillir
qui avait épousé une des cousines de l’oraleur, qui est représentant du comté €
qui, par parenthèse,n’est pas en odeur de sainteté parmi ses concitoycns,ouvrit

la séance par un discours auquel peu de personnes comprirent quelque cho-

se. ‘À. Papineau, N. P. propre frère du grand homme ct orateur ban!

du comtéle suivit dans l’arène aux harangues et essaya l’éloquence de ses
poumons fatigués ; vinrent ensuite les lectures des résolutions que l’on se ero-
yait c‘rtoin de faire avaler au publie d’après la docilité et la complaisance dont
les assistants paraissaient pourvus ; lorsque, tout à coup, l’événement le moins

attendu vint détruire toutes les espérançes de nos agitateurs en sous-or-
dre.

Mr.D. E. Morisson,parent par alliance de Mr. Papineau,etl’un des signataires

de la couvocation pour provoquer l'assemblée, demanda la liberté de parler,
ce qui lui fut accordé. Ce monsieur, dans un discours aussi cluir que concis,

fit observer,qu’à son grand regret, il remarquait combien l’assemblée était mé-

diocre, comparativement à la population du comté ; que lui-même, ayant signé

l'avis, ne pouvait s'empêcher de protester contre l'irrégularité des annonces
que l’on avait négligé de faire circuler dans toutes les paroisses 3 que, si l’on
se craignait pas la lum'ère, on devait mettre tout le monde à même de donner

son opinion ct accorder à tous une liberté franche de venir prendre connaissan-

ce de re qui sc passait,ct qu’il croyait convenable d’ajourner toute délibération

jusqu’à ce que ces préliminaires, indispensables À la dignité d’une assemblée

populaire, fussent observéce.

Cette franche et loyale déclaration fut accucillie par de violens murmures

de la purt des meneurs, qui avaient à leur discrélion les individus qui leur

rervent de Jantes dans ces sortes d’assemblécs, et qui étaient certains de faire
adopter par eux dus résolutions vaille que vaille. Ces messieurs persistèrent

dans leur opinion. Alors Mr. Morison prit son parti et déclara qu’il deman-
dait qu’on rayfit son nom de la liste de convocation; après quoi, il se relirerait

ne roulant géner -n rien les volontés des autres ni empêcher en quoique ce

soit Tes travaux qu’ils sc proposaient de faire. Cette demande fut un autre

coup de foudre pour nos agitateurs.  F. L. Boutillier se lei.sa aller à toute sa
tage et commença par injurirr Mr. Morison ; celui-ci dédaignant de lui répon-

dre sc retira (roidement ct fut suivi de plus des deux tiers des plus respectables
personnes préseutes. Il n’y resta environ que 20 personnes qui fussent
qualifiées pour se dire membres du peuple. Ce petit nombre d'individus
passa cependantles résolutions préparées à l’avance ct qui furent adoptées à
l’unanimité au nom des habitans du comté,

L’un de nos correspondants termine ainsi sn lettre : Ce sont les moyens
orditaires que ces meneurs d’assemblées publiques emploient pour tromperle
peuple, et le jeler dans le gouffre où ils sont prêts à se précip ter ; Canadiens !
il est plus temps quejamais de nous tenir sur nos gardes ct de ne plus nous
jeter, sans réflexion, dans les mains des spéculateurs qui comptent sur nos bras
pour s’élever au pouvoir. ?

L'autre correspondanttermine ainsi sa missive : © La discorde s’cst mis dans
les rangs, plusicurs des signataires de l’avis étaient absents, environ un quart
de ceux dont les noms figuraient dansla Minerre n’a pas paru à la séance.
Plusieurs habitans marquants qu’on ÿ a fait figurer me disent ne pas avoir cu
connaissance de tout ce qui s’est passé à toutes les assemblées préliminaires.
de ne sernis pus surpris de voir demander des explications. »?
M est certain que les journaux dévoués au grand homme vont donner une
.\oute sutre couleur à cette affaire, qu’ils vont peul-êlre même être assez
efrontés pour présenter lPassemblée de St. Hyacinthe comme un nouveau
succès; il est certain aussi que Mr. Morison va être attaqué violemment par
«es feuilles désorganisatrices ; car il n’est pas permis d’avoir plus de bon sens
que n’en ré.lame Mr. Papineau,d= penser autrement que lui, de respecter le
peuple quand il lc méprise aussi ouvertement qu’il fait. Mais que Mr. Mo-
rison se consoles il nrempli le devoir d'un dizne citoyen, il a montré son
respect au princ‘pe populaire, en demandant qu’une large portion du peuple fat
appelée à exprimer sa volonté dans une circonstance aussi importante 3 per-
tonns ne peut sourçonner În pureté de ses intentions, tout le monde au contraire
doit lui savoir gré du courage qu’il n montré, en défendant les droits du plus
grand nombre, qui ont élé usurpés par une po'gnée d’agitateurs abusés où
sveurles.

—_—

ASSEMBLEE DU COMTE DU LAC DES DEUX MONTAGNES.

Lorsque nous avons nnnoucé, dans notre dernier numéro, que Mr Papineau
«ait éprouvé un nouvel Échec à la réanion auti-coërcitive de Ste. Scholastique
on a du être étonné; nous n’entendions cependant pus dire par Là qu’il avait
ramplettement échoué, mois nous voulions expritner que, nonobstant l'appareil
donné à cette surtit extraordinaire du despote canadien, lassembiée n'avait pas
46 1cllc qu’il s’y était attendu. Les précautions avaient été prites d'avance
pour piquer la curiosité publique; on avait choisi le théâtre dans la paroisse
fa plus reculée du comté, afin qu'en passant on put entrainer le plus de cu-
ficux pussible 3 puis, On nvait annoncé l’apparition du premier acteur de la
troupe, de celtti chargé des grardsrôles, qui ne se prodigue pas souvent, ct qui
avait joui pendant si longtemps des suffrages du public.
Dès samcdi matin, les dévouéset les pantins chantaient victoire 5 i's parhient

de coricge extraordinaire, de voitur.s nombreuses, de croisées pavoisées dans
tous fes villa ges ; il ne mangrait plus que lrs salves d'artillerie, les feux d’ar-
U£ce et les illaminations ; 3000 personnes étaient au bas mot, ceux qui avaient
eu l’honteur d'assister à scrablab'e fête! M parait qu’on à refléchi depuis aux
rapports contradicto.res qui pourrairnt ariver, et la Minerce « reçul’ordre de
tabattre modestement à 600 le nombre des spceta'eurs 5 c’est ainsi qu’elle dait
poser ron chiffre avjourdPhui; et nous verrons si nos rapports sont vrais. Si nous
supposions que la Minerve ne mente pus, comme d'iabitude,nous ne trouverions
pas encore: celn unc manifestation populaire, dans un comté dont la population
dépasse20,000 mes. CAF NOUS savons un marchand de St. Benoit qui peut bien
avoir (ait assez de crédit pour que ses débiteurs lui donnent le petit plaisir de
1 accompagner dans ses voyages; ce qui ne dit-pis encore qu’on serait allé à
ête. Scholastiquepour y prendrepart active à-tout co'qui s*y est-fait. }i

é  

Notre secur province, I’lHle du Prince Edouard, vient encore de donner un
soufflet à nos agitateurs, qui prétendent qu'aucune colonie ne peut souffrir un
conseil législatif et que ce corps est anomalique avec la représentation na-
tionale. Dans la dernière session de ta lég-slature de cette province, sur cinq
bills qui prirent origine dans le conseil, un seul fut perdu dans l’ussemblée,
et sur (rente bills cavoyés par ta chambre d’assemblée au conseil, un seul fut
rejeté pur ce dernier corps. Ceci prouve l'utilité. des deux branches légie-
latives, et que la bonne intell gence ne doit pus cesser entre eux, quand
l’une ne juge pus à propos d'adopter toutesles dispositions de l’autre.

 

Des commissaires du Texas doivent être envoyés aux Etats-Unis pour y né-
gocier un emprunt de cinq mill ons de pinstres. Qu’on dise encore que l’indé-
pendance ne coute pas quelqu chose au peuple, quanil est assez malheureux
pour se trouver dans la nécessité de te tévulier contre le pouvoir.

 

L'archevèque de Cuba, quia visité les établissements catholiques à la Jamal-
que, en est repari Je 12 mai jsa grandeur fut tres b.ca reçu par les congréga-
uvns catholiques de Kingston.

 

Les résolut ons votées avant-hier à la Bourse invitent son excellence le
gouverneur en chuf à auiorisgl une Éinissios, non seulement de monvaies de
cuivre, mais aussi de petite monnaies d'argent. La députution chargée de pré-
scaler ves rérolutions se compose de MM. A. Campbell, P. Shepperd, 1. C.
Ayiwin, F. Langlos, P. Doron, R. Shaw ct P. Dasilva.  L'ussemblée u
uussi voté des remercimeus à M. Campbell pour les peines qu’ils’est données
en cetle occasion.— Guselle de Québec.

 

Dans la nuit du ler au 2 courant un incendie a eu lieu à Québec dans le
faubourg St ftueh. Une maison de bois ajpurt-nant au nommé Morency a
élé cunsumée avec trois autres de mêmes maté iuux, dont l’une appartenait a
Mr. Gugy ; une quatrième a été démotie pour arrêter les progrès du feu. Mr.
Morency état aosuré, les autres ne le sout pas.

 

Sansles attaques aussi sottes que jalouses dont nous sommes l’objet de la part
de lu Mincree, nous w'aurions point purlé du jugement porté sur le Populuire
pur Une fcuiie recommudable, qui n’est port tapranée dans notre province
ct dont l’éd.teur nous est cuticrement inconnu ; mais auquel on ne peutrefuser
une longue suite de succès et une purelé de style qn ost toute franquise. |

Pusgu'il faut que nous lussions parler des juges expéranentés sur
le iné:ite de notre mudeste journal, vocci cu qu’on bit dans le Courier des Etats.
Unis du 24 mui dernier.
¢ Nons avons reçu les premiers numéros d’un nouveau journal politique et

littéraire, publié à Montréal, sous le titre de : Le Populuise, dont Mr. Leblune
de Marconnsy est rédacteur en chef.

Nousfélicitons nos f cres du Canada de cctte acquisition. Ce journal est
rédigé en français et ses articles sont dictés par un esprit de convenance et de
modération ; ses colonnes fournissent d’umples preuves du talent et du sain
juzement de ses rédacieurs.

Le premier numéro du Populaire contient une longue adresse oux Canadier:s
dans laquelle les éditeurs fout leur prof ssion du fui politique et expliquent le
Lut qu’ils se proposent et fcs moyens qu’ils compient employer pour l'alteludre.
Ils y disent : ‘ biendire, bien penser el bien J'uire sera lu regle à laquelle nous
nous attacher:ns; ?’ et certes ils ont très bien observé cette régle duns les nu-
méros que nous avons sous les yeux. ‘

 

INCONVENIENS DE FAIRE DES ANNONCES DANS LA MINERVE.

Nous appercevons, sur la Minerve dejeudi dernier, une annonce de P. L.
Letourneux, écr. ancien associé d: la maison Canadienne, ancien eaissier dela
Banque du Peuple, qui revient dPA -gleterre,où il a fat de grands achats de mar-
vhandises. Ce Monsieur inform: le publie qu’ | vient d'ouvrir ses magasins rue
St. Paul, et qu’il reçoit maintenant par les navires Pomona, Orlando et autres,
des marchandises séch-s, qu’il vondrs à bou marché pour argent comptant.
Dausle détail de ces nouveautés, on marque : des draps superfins,des casimires,
des velours, des mérino3, d:s cutons, des batistes, des indicrnes, des soiries, &c.
Ke, &£e. Comme le caractère de ce Monsieur est audessus de tout soupçon
d'uvoir jamais fait la contrebande, le publie devra être étonné de voir paraître
son snnonce dans un journal qui engage tous ses lecteurs à nw’acheter aucunes
marchandises paysnt les droits. El nos semble à nous, qu’il résultera au
moins deux inconvénirns dans cette annonte : le premier, sera d'â:re mis sous les
yeux d'hommes qui n°y feront aucune attention, s’ils stu.vent les avis du journal
dans lequel ils ta trouveront ; le second, de faire croire que Mr. Lctourneux a
fraudéles d oits, car autrement la Minerve na pourrait sans être inconslante
avee son propre système consentir à annoncer ninsi les objets qu’il a à vendre.
Ceci est applicable à tous les marchands de la province.

 

Nos exaltés rritateurs se vantent que l’échaffonrée de Mr. Bouchette, n’est
que le prélude d’une plus grande manifestation publique qu’ils préparent à Qué-
bee 5 ils promettent cette fois 3JOD ngitaleurs en bon ordre, IV parait que ces
imncssicurs comptent brancoup sur ia bonhomie des Quebreois et sur leur docilité
t suivre les ordres des liculenans généraux qu’ils entretiennent parmi cux.

 

AUX CORRESPONDANTS DE QUEBEC,

La précipitation avec laquelle nous devons lire les journaux qui nous arriven
nous a cm;êché de Caire attention à l’avis suivant, qui se trouve dans le Ca-
nadien du 24 mai dernier ;

Aux correspond.ints : — Nous avons regdeus écrits d’une tendance direc-
tement opposée, l’un signé Us CANADIEN, en réponse à PorLICOLA, cor-
respendant de In Minerve ; l’autre signé BRUTUS, en réponse à l’article du
PoruLAIRE de vendredi contre Mr. PAPINEAU. Nous désirons, dans les
circonstances actuelles, ne pas transporter duns notre journal des discussions
plutôt personnelles que politiques, que nous regretlons de voir soulever dans
d'autres journaux.

Fidèle i la profession de foi qui dicta son prospectus et désirant ouvrir ses

colonnes aux opinions de toutes les couleurs, (même à tout ce qui pourrait

contrarier la ligne politique qu'il suit ), le l’opulaire déclare qu’il accucillera
avec bienveillance les deux écrits refusés par le Cunalien,si leurs aukeurs
veulentles lui fuire parvenir,

ne désapprouvonspoint la prudence de notre confrère, et que nous ne blämons

en rien sa rctenue, qui nous semble tenir d’un sentiment de convenance, digne
d'être apprécié par tous les hommes impastiaux.

 

Ondit que Mr. l'reston, qui dirige dus théâtres dans une grande étendue de
villes des Etats de la Virginie et des deux Carolines, est arrivé à Montréal
afin d’y faire des dispositions pour ré-vouvrir notre théâtre dans peu de temps.
Nous fusons des vœux pourque Mr. Preston eccomplisse ses vues, car nous
sentons la nécessité d’avoir quelque choic qui nous récrée amilieu des scènes
d’agitation dout nous sommestémoins. Malheureusement les temps ne sont
pas propices pour promettre des avantages i une semblable entreprise; nous
sommis serrés d'argent, ol par conséquent nous devons nous priver de plaisirs.
Grâce à ia man‘ere dont nos mencurs ont arranzé toutes nos affaires, nous en
scrous bientôt réduits à ne pas voir d’autres comédies que celles où ils se com-
plaisent à jouer les principaux rôles.
 

ETATS DES COMPTES DE LA BANQUE DE MONTREAL,

JEr JurN, 1837.

A une assemblée générale des actionnaires de la Banque do Montréal te-
nue le ter juin.
{hon Samuel Hatt fit appelé au fauteuil à l’unanimité et W. Forsyth,

écr. prié d'agir comine secrétaire,
L’hon. Peter M‘Gill fit part à l’assemblé> do l’état prospère de l'institution,

félicita les actionnaires à ce sujet, et justifia la suspunsion du-paieinens en-c$-
pèces à In sntisfaction Universelle.
Samuel Gerrard, éer. fit part da résullat do sa mission à New-York et de

l’entrevue qu’il avait cuc avec M. Wilson de Londres et ensuite proposales ré-
solutions suivantes.

Résolu, Que les remercimens des actionnaires soient présentés au vice-pré-
sident ct nux directeurs de celle banque pour la manière capable et judicicuse
dont ils ont conduit les affaires de Péinblissement, et & Benj. Holmes, écr. cais-
sier, pour le zêle et l'habiteté qu’il a déployés dans son département.

Résolu, Que les remercimens des actionnaires soient trausinis nu président
el directeurs de la branche de cette banque à Québee, pour leur attention zè-
léa aux affaires, cl à Alex. Sisapson, Écr. cai-sier, pour sa conduite habile dans
la direction du département de In banque dontil est chargé.

Résolu, Que la somme de £500 soit offerte à l’hon. Peter M‘Gill comme
néempenso pour la peine qu’il s’csl duandeen dirigeant les afsires de cotte
arque.

Nous d:vans cependant déclirer ici que nous,

Le président proposa ensuite que l’assembléc passât un vote de remercimens
à M, Gerrard pour les services importans qu’il à rendus récemment, ct pour
l’intécèt vif qu’il a toujours pris duns la prospérité de la banque. Passé unani-
merment.
M. Lunn proposa un vote du remerciment aux commissaires; sccondé par

M. Yule. Passé unanimement. .
M. M'Gill pruposu des remercimens au préident de l'assemblée, secondé

par M. Shuter.  Pussé unanimement.
Les scrutiniers déclarèrent que les MM. suivans sera‘ent les directeurs pour

l’année suivante.
T. B. Anderson, C. Brooke, J. Jamieson. J. Logan, J. Molson, 11. 8. Bouth,

J. Torrance, W. Lunn, N. M*Pherson, hon. P. M‘Gill, hon. J. Masson, J.
Redpath, J. Shuter.

Dour.
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On dit que les contingents de lu chambre seront augracatés d’an moins un
dixième, à lu prochaine session, (s’il y en n une,) par suite de l'introduction
d’une évorme Larrique, envoyée par l’un de nos comtés pour le comité de lu
Pipe. ;

Es

Plusicurs prétendus patriotes de la queue de Mr. Éapincau, désespérés d'en
être réduits au wisky CL s’appercevant que leurs conscils de contrebande ue
sont pas mis promptement à cxécution, antrésolu de Cire cesser leur impor-
lune abstinence, cn commençant lu révolte contre les droits d'importation :
Ils doivent se rendre sur lu Crontière, s'emplir de brandy el rentrer sans ris-
quer même qu’onsaisisse leurs marchandises. Nous connaissons plusieurs de
res Messieurs capables de rapporter ainsi plusieurs gallons d’Æsprit does Ja
p-ovinec 5 On s’en appercevra sans duute au retour de l'expédition projetée.

 

L'Ami du Peuple de samedi disait que V'alosc avnit fait son apparition,
mais qu'on n’avait pus encore vu les mannes. Biles sont peut-être occupées à
consulter pour savoir ai elles sont objets d'importation dans notre paye, afin de
re pas être mises à l’/ndex par l’ordonnauce l’apincau. :

 

Le Morning Courier de New-York annonce l’ouvrage de Mr. FARIBAULT,
et en fait an éloges Loul particu'ier. L'éditeur dit que ee livre doit Être dana
Ia bibliothèque de tous les habitans des deux Amériques, et nous ponsons qu’il
en sera de même en Canada, où l’auteur est un enfant du sol.

 

COUR NU BANC DU ROI.

Cause fixée d jendi prochain, pour &tre plaid ée.
H. Leblanc de Marconnay, ex-éditeur de Ia Minerce demandeur, contre

Ludzer Duvernay, imprimeur dela Minerve, défendeur.
Mr. Sabrevois de Bleury, occupant pour le demandeur, et Mr. C. S. Cherrier,

pour le défendeur.
Cette cause esl une demande de salnires depuis septembre 1834 à oc-

tobre 1835, dûs à Mr. Lebtacc de Marconnay en sa qualité d'éditeur pendant
cette époque du journal la Minerve.
Le demandeur devait plaider lui-même ; inais ses nouveaux devoirs envers

le public l’enpêchent de se livrer à ses intérêts privés. Cependant, comme on
a fuit de cette cause une affaire politique, Mr. Leblanc de Marconnay (era
paraître incessamment un mémoire circonstancié, appuyé des curieux témoi-
gnages qui ont été donnés pendantl'enquête.

 

Nous avons omis de dire, dans notre dernière feuille, quo (honorable D.
Mondelet est employé enmme conseil, par monrcigneur l’évêque de Montréal,
dpns Ia poursuite intentée contre lui par messire Nau.

 

NENSEIGNEMENS COMMERCIAUX.

— Jeudi matin eut licu la vente publique des thés de Phon. Compagnie des
Indes Occidentales. 11 y avait peu de monde, etla quantité des marchandisce
vendues fut moindre que celle des autres années. 1) est certain que la pénurie
d'argent où nous nous trouvons réduira b'entôt le commerce à rien, et que nos
marchands ennadiens recevrôut le couple plus funeste de lu p- siticn oule pays
sc trouve placé.
Une berge de sel de Liverpool fut vendue mercredi dernler, de L ch. Dd, à

1 ch. 5 d. 1-2, —4l barils de sucre de la Jamnaïque furent vendus de 49 ch, à
31 ch. 6d. — 29 pipes de vin de port, furent vendues de L39 5 ch. à £10
12 ch. Gd, —20 tonnes de rum de la Jurnaïque, furent vendues de 3ch. 9 d. “

3 ch. 10 do —20 tounes de melasse de 2 ch. 4 1-2 d, à 2 ch, 54. —18 barils
d'huile de 3 ch. 8d. à 3 ch. 9 d. —25 exisse de thés de 2 ch, 6 1-2 d, à 2 ch.
6d. pour Twankay2 ch. 6d., pour vicux Myson 2 ch. 11d.

— Les alealis n’oul éprouvé aucun changements quelques quarts de potasse
ont Été placés À 25ch., mais 25ch. Gil. ext généralement demandé ; des ventes
de perlusses ont été faites à 28ch. 24. comptant.
— La farine est stationnaire, les principaux possesseurs ne monlrent aucune

disposition À en abaisser le prix. À y a eu quelques vontes de la Baie de Quinté
à Aich. ; 42ch. Gd. pour lu fine ; 45ch. pour In superfine et 37ch. Gd. pour la
mêlée.
— Le pore est augmenté : le prime n°n pu être acheté à T4 piastres, et quel

ques proprié‘aires demandent de 14 piastres à à 15 piustres ; pour primc masse
17 piastres à cat été offert comptantet refusés.

NOUVELLES DIVERSES.
— La compngnie de l'assurance contre 11 feu du comté de Montréal & rendus

ses comptes: le montant des polices délierée + Tu Véettavrit* 1838 ne1.» juin,
1837, est de 652 ; le montant des propriétés assurées csL de 4.372.500; lo
ir.outant des notes endo -sées pour premium est de £51,233,-1R,-0 ; lv montant
des reccl'es est de L2,784,-7,-0 ; celui des assniseemens de LI3RA,-6,-6 en tout
£4,168,-13.-6. Payé pour pertes par le fu £2702,-0,-2 ; pour déprnses de la
compagnie £789,-2,-6 ; pour diminutions sur les polices expirées £L30,-11,-9 5
restant en caisse C638,-0,-0.

— 1 y à cu samedi huit jours, quatre hommes nommés Pierre Chibof, Picrra

Robillard, Pierre Champagne et Louis Valiqnet s’embarguérent dans un bâleau

ponr traverser la rivière À St. Jérome. Un peu au-d ssus des rapid-s leur ba-

teau chavira 3 Valiquet, scul après les plus grands efforts, parvint À se sauver
les trois autres furent noyés. Chubot laisso une femme. trés infirme ct nou
enfants dont l’un est aveugle et six autres idiots de-tinissance.

—Un feueutlieu à Québec dans le faubourg St. Jean sur le côteau St. Ge- 



-«

LE POPULAIRE,

 sovière dans une maison occupée par Etienne Alain. menuisier, le batiment fut
totalement consumé, 1! y à soupçon que le feu cat l’œuvre d'un crime.
—La Goelette Montréal est arrivée à Prescott le 30 mai j ello a 616 de suite

asaminée et 16parde;le vaisseau el sa cuigaisou sont luin d’avoir reçu autant de
dommages qu'on l’arail pensé d'abord.

 

PORT DE MONTREAL.
AxuivaGes, 2 juin.—Vaisseau Chicfiain, Rigley, de Liverpool, pour Millar

MAmocsdstcne et cie, cargaison générale. ‘
Barque Formnons, Liddir, de oudres, pour It. F. Maitland et cie.
Brick Courier, Smith, de Liverpool, pour L.emesurice Routh et cie.
Brick Orlando, Blair, de Londres, puur du do.

Durant.—3 Juin.—Barque Monarque, M°Neilage, pour Glasgow, par Au-
drow Bhaw, ;

Yalsseau Toronto, Collinson, pour Londres, par Gillespie, Moffatt et Cie.

   

VARIETES.

NIENSAITSDE LA FPUF38K:—Cclui qui pourrait nier le concours de la
presse à la propagation des lumières, scra sans d vute convaincu de son erreur
par la publication du (uit suivant : le Populaire du 12 aveil dernier, contenait,
dans sa partie destinée aux variétés, deux petites nnecdoles intitulées : Fu-
nestes résuKals de ls passion du jeu, «4 La charité remarquable. Un journal
qui s’imprime à Boston sous la tatro de Le Littérateur Français, répétait ces
deux articles dans son numéro du 27 mui dernier. Enfin, les habitans de notre
province pouvaient encore les relire dans l’Ami du Peuple de samedi dernier.
Nous serions prêts à parier que les cil'oyens de la Louisiane n’en scront point
privés, et qu'ils seront reproduits par cinq à six feuilles en Europe.

VOYAGEUR QUE A PROFITE :— On demandait à un Américain qui, venait de
faire un vo.age en Enrope, comment il avait trouvé les ruines de Pompéi 1
Yaa trop Lien, répondit-il, elles ont trop besoin d'être rôparées.
UNE PETITE DIFFERENCE :-— Unjournal de St, Louis dit que le charbon

de torre antracito dernivrement décuuvert dans lo Missouri, a l'aspect du char-
bon de terre, se caaæ comme du rharbon de terre, sent comme le charbon de
terre ; la acule différence est que le charbon de terre bruleet que celui-là ne
brule puint.

WALTRR-SCOTT :—Taul ce qui tient à cet homme do génie intéresse et in-
térossera to jura. Lt avait commencé la carrière du barreau ; mais il eut bien
peu de surcas dans celle profession, si t'on en juge par les recettes qu’il y fit.
Me. Lockfort a (iit le relevé de nes livres pendant les vnze premières années de
#28 exoiciro et il e<t curieux de connaître les résultats de ses recettes, les voici ;
ler. année L24.3-2; Ze. nunéo L57-15-0; 3e. année L81-4.0; de. année
£30-0-0; 5e au-r6 (1797) L14410-6 ; Ge année £79-17-7 ; Te. année £135-9.8 :
ds. année L£129-13-9; fe. nunde £170-0 0 ; 10e. année £202-12 11 3 11c. année
228-18-0. Hl est certain que si Sir Walter-Scoll eut continué le barreau, il ne
se ful pos enrichi el peut-être n'eut-il pas cu la possibilité de se livrer à la bit-
tôrature dans laquelo il s’est immortalisé.
Nx coursz vs vox cons Tor pres :—On dit que Ja cause immédiate de

la mort de Jnhn Fuwitt, le comédien, fut un mal de pied et de jambe, occa-
sionué par la fiuto d'avuir coupé un corps trop avant.

INGENULITE :—Un jeune enfant regordait un jour sa mère et lui demandait
afec un air de profonde réflexion, pourquoi au lieu d’épouser son père, elle
a'avait pas attendu qu’il devint grand pour se marier avee lui,
UNE VILLE raising :— Un papier de New-Jersey dit: Dans le petit

mais très respectable Townahip d’Elingsborongh, où ily a environ 80 volans,
J no ac trouve ni taverne, ni boutique, ni avocal, ni juge de paix, ni rien de ce
qui peut tendre à troubler la quiétude et l’industrie des habitans.

~—

MARIAGE,
Ce jourd'hul, par lo rétérend tmessire F

à Dita. Caroling Meyer, tous deus de cett

 

ay, Mr, Augustin Gilbert, meublier,
e ville.

DECES.
En cetle ville lo Ler. Juin, Mr. Edouard Tallon dit Lespérance, ci-devant

eapllaine du Lateau-d-vapeur le l'atrivie Canadien, âzô de 27 ans.

VENDREpar le Soussigné: .
DRAPS auporfins, noirs, Jbleus et des couleurs les plus à la mode, ainsi

qu'un tres bel assortiment d'ETOFFES de goût pour pantalons.
——AUSSI,-= .

Un assortiment complet et varié de MARCHANDISES, manufacturées à
Dunfermline, consistant ¢n :

Toile ouvrée et barrée, toile à essuic-mnins,tapis cle draps pour tables damas-
sGes et napes damassées simple et double ; colons,laines et colons et couvertures
de tables en mérinus, ct taies d'orcillers de toile de Deylie,

—ET,—

100 grosses de bouteilles de bierre de gingembre, .
1000 grosses de bouteilles de porter, bouchuns et bondons pour jarres et bou-

tcilles de bierrc en sacs de 30 et 50 grosscs chaque.
les mmarchundises ci-dessus sont offertes à bas prix pour argent comptant ou

billets à satisfaction.
JAMES DOUGALL,

Rue des Comunissuires.
T1-Mouteéal, 31 mai, 1837. mg-23

AVIS.
ES Soussignés sc voient forcés, vu la détermination prise par les Banques
de Montréal et Québec de suspendre leurs paicmens en espèces, à adop-

tes la même marche. Îls donnent en conséquence avis que les opérations de
leur agent, à Montréal, sont suspendues jusqu’à nouvel ordre, et qu’ils ne
puicrent point leurs billets St. Hyacinthe en espece, Dans quelques Jours ils
donneront un rapport del’état de leurs affaires, afin que lc public puisse voir
qu'ils ne sont (orcés d'en ogir ainsi que pur les circonstances m.lbeureuses des
tens,

Jen Banque Canadienne continuera à recevoir en paiemenset eu Dépôts les
Billets des Banques Ju Pays.

ARCHAMBAULT, PACAUD, DE LABRUERE % Cie.
72-5t. Hyacinthe, 27 Mui 1837. mj-23

PERDU.—Vendredi dernier P. M., entre le coin de la rue St. Joseph ct le
bureau d: Budden et Yennor, DEUX BILLETS PROMISSOIRES,

suvoir: un donné par P. McGuire & Cig, en faveur de F. MULLINS ; dutée
du 26 courant, payable trois mois après date, pour £96; et l’uutre donné par
EzrkiEr Haut & fils, en faveur de F. MuI.LINS, daté du 23 courant, payable
4 mois upres date, pour £44 Ich, Les susdits billets n'étaient pus endossés
par les paycurs, et ne peuvent pas dire négociés suns forger son nou.

FRANCIS MULLINS.
66-Montréal, 29 mai, 1837. 1—22

N JEUNE HOMME, ayant déji servi plus de 6 ans dans le commerce
de détail et connaissant les deux langues,désire trouver une SITUATION

soil à Io ville soit à la compagne. S'adresser au bureau du POPULAIRE ou par
lettre à P. C. M. même bureau,

62-Montréal, 29 mai, 1837. x-22

PARFUMERIES A VENDRE.
RRIVE' RECEMMENT, quelques caisses de PARFUMERIES AS-
SORTIES. S'adresser au suussigné, maison de Madame MURPHY,

ci-devant Café Français.

A. REGNIER.
2269-Montréal, le 29 tai, 1837.

AUX DISTILLATEURS, BRASSEURS, &c.
MM PROUSE ET BROWN ont l'honneur d'informer te public en
l Me général, qu’ils ont commencé les OUVRAGES de PLOMBERIEet de CHAUDRONNERIE dans toutes leurs différentes branches, et ils ¢ -pèrent par leur ponctualité et leurs prix modérés, mériter une partie de l’en-
couragement public.
ALAMBICS, CHAUDIERES, etc.faites et réparées souslc plus court avis.

PROWSE kT Cir,
Entrée faubourg de Québec, Montréal.N. B.—Latrines arrangées avce propreté et célérité. 

Le 27 mai, Henry, fils de Mr. Hedzo, Bzde 11 mois.
Le ler juin, Mary Sophia Bell, fille de Mr. John Bell, agéo de six ans

passés.
Made. Ellen Metirath, mère de Mr. Thomas McGrath, constructeur à

Montréal,
A 3t. Roch, le 29 mai, Made. Ma

Desplat, fimprimeur Asée de 38 ans.

A New-York, 10 15 mal, spré
maître tailleur, À
eu

rio Josephto Girardin, femme de Mr. Joseph

s unc longue et pénible maladie, Louis Sicard,
a6 de 30 ans, natif de Montréal, laissant une veuve et trois

À Por. Basses Pyrennées, (France,) le 28 mars, Samuel B. Ross,
ancien capitaine dans Ir 76e régment des troupes de sa majesté, ügé de 37 ans.
Au couvent de Clarendon Street, Londres, le révérend William I. Kinsella,

prôtre, Âgé de 25 ans.
Dans St. James Street, Drogheda,

Ste. Marie.

—

Écuyer,

le révérend Michael Callon, prètre de

ANNONCES.

BANQUE DE ST. HYACINTHE.
News sousaignes après avoir Tu et examiné les LIVRES et COMPTES

de la Dunque Canadienne et les ducumenset toutes choses servant i P
pui et justification d'iceux,certifiuns que les affaires de la dite Banque sont
daus l'état le plus prospère ct offrent au public une gorautic des plus satisle-
santes

Donné à St. Hyacinthe
<iloyens respectables.

» le 26 mai, 1837, en présence d'un bon nombre de

LOUIS POULIN,
FRANCOIS PAUL,
JEAN LABATTP,
JOSEPHDESLANDE,
LOUIS YON.
M, 11. BELLEROSE,
CHRISTOPHE LUSSIER,
W. FRENCH Junior.

73-81, Hyacinthe, 2 Juin, 1837. 24-m.j.

ES Soussiqués ont à vendre uu assortiment choisi de MARCLUANDISESA SECILES, consistant en draps, cassimires, étoffes de goût pour l’été, etpatrons de vesto,toile brune et blanchic,ind enues unies et imprimées,mouchoirsde poche, velours, chapeaux de paiile, parasols, avec une grande variété d’au-Wres articles propres pour fa saison; qu'ils offrent en vente à Las prix pourargent comptant ou un court crédit.
MACKAY Er RUSSELL,

95, rue St. Paul,
j-24

RESTAURANT DOLLY,
TENU PAR T. ISAACSON,

RUE SAINT FRANCOIS-XAVIER.
E propriétaire du NKSTAURANT DOLLY te fait un devoir de prévenir
amis et le public,quo son nouvel établissement est maintenant VUVERT

dans la maison ci-devant occupée par Mr. A. BowMmAN.,
ll aura toujours un assortiment de colcleltes de mouton

viandes de prem'cre qualité.
Le café, le thé.ls mê:s chauds et froids,

ne laisseront rien à désirer,
3 mai, 1837.

T3-Montréal, 2 juin, 1387,

y de brelsteaks, et de

les vins de toute cspèceetles liqueurs

13

L'INFLUENCE D'UN LIVRE,
Roman Historique,

PAR
PHILIPPE A. DE GASPE!, Fivs.

ET OUVRAGE paraitra au commencement de
i Cing CAelins, payables lors de la livraison, La Souscription est ouverte

au burcaudu Poruratar, ct d la libairis canadienne de C. P. LErxonox.
Mcatréal, 2 avril, 1837.

Mar prochain : Prix,

62-Montréal, 26 mai, 1937. es-21

REMERCIMENS.

|

Ps Soussigné offre ses sincères remercimens au public cn général pour l’en-couragementlibéral qu’il en a reçu depuis qu’il réside à Montréal, etilprend delà occasion de l’informer qu’il a TRANSPORTF SA BOUTIQUE àl'entrée du faub. de Québec, et qu’il a en main un ussortiment de FERBLAN-TERIE, tout à fuit nouveau ct élendu, Yuit des meilleurs malérioux et de mainde maître, qu’il a intention de vendre à bas prix.

G. F. PROWSE.N. B.—Le Soussignéoffre en vente un assortiment supérieur de POELES àCUISINE pour l'été,
63-Montréal, 26 mai, 1536, es-21

FBARQUANT, Ex-Capitaine Ross, de Liverroor —
Vin de Bordeaux, Chateau Margot, 1ère qualité, vendange de 1832,
Vin de Médoc, vendunge de 4
Vin de Lunel, do. 1825.
Sauterne,
Hermitage Rouge, dre classe, vendange de 1830.
Yin du Rhin Hockbeimer, dito dito 1822.
Vin de Néres, dito dito 1830.
Vin de Xéres Supérieur, dito 18.7.
Vin de Port, Ire classe, dito dito 1830,
Vin Muscat vieux, dito 1815,
Vin de Champagne Blanc, 1¢re qualité, vendange de 1834,

Du même en chopines,
Dans des boôtes de trois jusqu'à 6 douzaince chaque,

ATKINSON et Cie.
59-25 mai, 1837. mj-21.

E Soussigné a l'honneurd'informerses amis et le publie, qu'il a TRANS-
PORTE’ SON MAGASIN,de sa premicre demeure, à celui formant lecoin des runs St. PAUL ct St. JOSEPH, vis-ü-vis MM. M'‘GILL et cie. ci-devant occupé par J. NEWnALD, droguiste, où il offre en vente, à bas prix, pourargent comptant, un assorliment très étendu de MARCHANDISES de

BERMINGHAMet de SHEFFIELD.
A. DOYLE,

64-Montréal, 26 mai, 1837. ms-21

MAGASIN DE PROVISIONS.
I F. Soussigné prend In liberté dinforiner le public en général, qu’il s’est4 établi duns cette ville comme MARCHAND DE PROVISIONS, ayantloué la maison adjoignant à MM. BUDDEN et VENNOR. 1) offre maintenant
on vente mess, prime mess, prime ct porc de cargaison ; macqueraux, No. 1 et
2; harrengs, No. 23 farine fine et moycnne ; bœuf fumé,etc.

—ENSEMBLE,—
G barils de scis d’Epsom,d'une qualité supérieure.

Et il attend journellement un assortiment add.tionnel d°articles dans la ligne
de commerce qu'il suit.

R. LATHAM.
57-Montréal, 23 mai, 1837. mg-20

LAYFAIR, MACLEAN & Cix.
St. Alexis.

5-1-Montréal, 22 mai, 1837.

ont TRANSPORTEleur Bureau, rue

m-19

AVIS DE BANQUE.
LE personnes et sociétés faisant des affaires avcce 1a BANQUE DE
| MONTREAL, sont notifiées, par les prés ntes, que les PROCU.
RATIONS, d’après lesquols leurs AGENTS RESPECTIFS agissent ac.
tuellement, doivent être renouvellés, le ou après le pre ier de JUIN prochain.

Des formes de Blancs seront fournies en faisant application à la Banque.
BENJAMIN HOLMES, Caissier.

me-19

E BUREAU DE L'ASSURANCE DU FEU DE L'ETNA à étéTRANSPORTE> dans l’AILE EST, adjoignantle bâtiment occupé par

53-Montréal, 20 mai, 1837. la Banque de la Cité, rue SAINT PAUL.
JOSEPH JONES, Agent.38-Moatréal, 15 mai, 1837. é¢-11

— re

BANQUE DE MONTREAL.
JIN conformité de I'opinion exprimée par leurs concitoyens qui leur à 64

IE tranmnise dans certaines résolutions, UNANIMEMENT ADOPTERS
d une ASSEMBLEE GENERALE, tenue hier par les hubitans de ectie ville,
à l’effet de prendre en considération les difficultés existantes dans les fonds
publics. Les DIRECTEURS, confiant, comme ils doiventl'être, dans la lj.
dité de leur INSTITUTION, vienuent en avant, avee beaucoup de répugnance,
pour annoncer L’ASSENTIMENT donné pur le COMITE d'accéder à la
requête exprimée dans ces résolutions de SUSPENDRE, Pour LE MOMENT,
les payements en ESPÈCES ; et en fesant ainsi, ils attendent du public cette
confiance et cet appui que les circonstances réclament. .
Les billets de la Banque du Peuple, et de la Banque de la Cité,

en paycments et en dépots, comine auparavant
Par ordre du Comité

serant recus

EENJAMIN HOLMES, Caissier,
43-Montréal, le 17 mai, 1837. m j-17

BANQUE DU PEUPLE.
AVIS.

Erésultat de l'assemblée des Marchands, des artisans et des citoyens de
Montréal, tenuc hier, après-midi, dans laquelle on a recommandé à la

BANQUE DE MONTREAL, à le BANQUE DE LA CITE, età la BAN.
QUE DU PEUPLEde suspeudre leurs PAIEMENS cn ESPECES, ayant
Été communiqué à cette Banque, les Dirceteurs à leur assemblée de ce ruatin
ont décidé, qu’ils necéderaient à la demande de l'assemblée et qu’ils suspen-
draient leurs PAIEMENS en ESPECES POUR LE MOMENT.

Les Directeurs tellement conyaiucus de la capacité de cette institution go
rencontrer toutes ses obligations sc voient avec répugnance forcés de céder à
l’opinion publique, et en s’yrendant, ils réclament du publie la confance et
le support que demande l’exigence du temps. .

La Banque du Peuple recevra ea paiemens et en dépots les Billets des Ban-
ques de Mont. éal et de Ja Cité, comme de coutume,

Purordre des Directeurs,
B. H. LEMOINE, Caissier.

4>-—Montreal, le 17 mai 1837. mj—i7,

MARCHANDISES NOUVELLES.
LIONAIS, No. 61, encoignure des rues St. Vincent, ot Notre Dame,

e vis-à-vis le Pulais-de-Justice, informe respecteusement ses amis et le
public, qu'il peut maintenant leur offrir un assortiment élégant et considé-
rable de MARCHANDISES DE PRINTEMS ET D'ÊTE, acheté par lui-
même, au complant, l'hiver dernier, en Angleterre. Un partie de ces mar.
chandises viennent d'être débarquées du Toronto et le reste est attendu jour-
nellement par le Pomona.

11. L. prend ln liber é d'attirer son attention sur un assortiment choisi da
CHAPEAUX DE PAILLE et autres,qui ont été confectionués à Londres d’a-
près ses ordres,

41-Montréal, 17 mai, 1837.

L'ALLIANCE.
SSURANCE BnHITANNIQUE ET ETRANGERE SUR LA VIE ET CONTRE

. LE FEU, COMPAGNIE DE LONDRES, CAPITAL CINQ MILLIONS
STERLING. ASSURANCE CONTRE LES ACCIDENTS DE FEU. ASBURANCY
SUR LA VIE.

Par la dite Compagnie, au bureau du soussigné, Agent à Montréal.
C. TAIT

6-Montréal, 10 avril, 1837 in h-1

A VENDRE.
LA de premier choix, MESS PORK de qualité très supéricure, PRIME

MESS, PRIME ct CARGO dito,
Lard en barils,
Farine fine du Haut-Canada, marque approurée,
Beurre en caque pour l’usage des familles,
Quelques barils de saumon des côtes du Nord.

S'adresser à
GÂTES & Cir.

Rue Saint Paul
Le plus haut prix sera payé pour POTASSE et PERLASSE,

J7-Montréal, 15 mai, 1837. m-16

NOUVELLES MARCHANDISES DE GOUT.
JSCONNELL,JEUNE, à OUVERT, dans le bâtimont neuf, la porte à

côté de MR. KENNETH WALKER, RUE ST. PAUL,un Magasin trés-élends
de MARCHANDISES DE GOUT, CHAPEAUX DE PAILLE, ete., qui
viennent d'être importées par les vaisseaux Européansle Greut- Britain, le Te-
ronto ct le Magnet. ls seront près pour la Vente JEUDI prochain.
55—Montréal, le 22 mai, 1837, »—I9. BANQUE DE LA CITE.

VIS est donné parces présentes, qu’en conformité des résolutions, passées
dans l’assemblée générale des actionnaires, tenuc à la Banque de la

Cité, le ler décembre dernier, un REGISTRE sera OUVERT, à ectt
BANQUE, le ler DU MOIS PROCHAIN, à l’effet de recevoir les SOUS-
CRIPTIONS pour continuer les opérations de cette iustitution, après le le
uin prochain ; le dit régistre de souscriptions, en conséquence de la 5e résolu-
tion, sera vuvert aux pdrt-urs d’actions actuels seulement, du 5 au 10 avril io
clusivement, et subséquemmr nt sous la direction du comité des directeurs.

Par ordre,

C. H. CASTLE, Coissier.
21-Montréal, 23 mars, 1837. mj-4

BANQUE DE LA CITE.
UX DIVIDENDE ET UN BONI DE SIX POUR CENT,sur le mon-

tant du Capital des Actions de cette Institution, a été déclaré aujourd'hui,
payable à son bureau,en cette ville, le et après le JEUDI, ler JUIN prochain,
et les bénéfices en réserve, duns le cas où la charte ne serait point continués,
seront divisés parmi les actionnaires, aussitôt après qu’il le sera pensé conte
nable.

Par ordre,

20-Montréal, 27 mars, 1837.
C. H. CASTLE, Culssier.
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CONDITIONS DU POPULAIRE.

Ce journal se publie trois fois la semaine: les LUNDI, les MERCREDL
et les VENDREDI, à CINQ heures de l’après-midi.
Le prix de labonnement cst de VINGI CHELINS par année, payablespar semestres; non compris les frais de poste. Les souscriptions ne sont pos

reçues pour moins de six mois. Ceux qui veulent discontinuer doivent en don
ner avis, par Écrit, ur inois avant l’expiration du semestre.

PRIX DES ANNONCES:
Six lignes et au-dessous, ler insertion, . . . +s eo 2s. 6d.

Chaque insertion subséquente, . . s . . . 7
Dix lignes ct nu-lessous, ler insertion, + < . . . 34 4d.

Chaque insertion subséquente, . + < . . . , 104
Au-dessusde dix lignes: ler insertion, parligne,. . . id

Chaque insertion subséquente, par ligne,
Les annonces se publient tant qu'on ne donne pas ordre de discontinuer, cheque fois que le nombre d’inscrtions qu’un requiert n’est point exprimé »#

l’ordre.
Le BUREAU DU POPULAIREe-t établie rue ST. NICOLAS,la seconde

rue derrière la Banque du Peuple, maison de Mr, GRAVELLE, ancien établisse-
ment du Canadian Courant. On y trouve I'éditeur depuis dix heures du matia
jusqu’à quatre heures après-midi.

Les correspondances doivent être adressées, et toutes réclamations faites,
franc de port, à H. LEBLANC de MARCONNAY, éditeur du Populaire,

Les abonnemenssont reçus,les ordres et les lettres, peuvent être laissées àla Librairie Canadienne de C. P. LEPROMOK, rue Notre Dame, à côté de là
Congrégation.

l'imprimerie du POPULAIRE se charze de la confection de toute epics
d'ouvrage aux prix ordinaires des autres établissemens de cette ville.

Agent à Québec. P. A. DOUCRT, étudiant en droit.
Agent aux Trois-Rivières, F. B UDREAO, étudiant en médecine.
Agent à Laprairie. CAMILLE LACOMBE, marchand.
Agent & Kamouraska et pour le comité, F. Mag DEROME, étudiant eo dred
Agentà Belæil, G. CoURSOLLES, écuyer, N. P.   Agent à Boucherville, AvgusTin DELISLE, écuyer, N. P.
Agent à Sorel, M. DurLEss13, écuyer, N


